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Pour Nadine Conrardy, l'expérience acquise lors de la crise  
syrienne en 2015 s'avère extrêmement utile aujourd'hui.
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«On est à la
Depuis le début de l'invasion 

pour accueillir les réfugiés : 
Entretien avec notre journaliste
Christelle Brucker

A lors que plus de 4 000 
Ukrainiens fuyant 
la guerre ont rejoint 
le Grand-Duché en 
moins de deux mois, 

le pays est confronté à la plus im-
portante crise migratoire de son 
histoire récente, dépassant les 
3 711 réfugiés accueillis sur toute 
l'année 2015, alors que la Syrie 
était sous les bombes. Partenaire 
de longue date des autorités pour 
déployer l'aide humanitaire sur le 
territoire et au-delà, comme Ca-
ritas ou d'autres organisations, la 
Croix-Rouge luxembourgeoise est 
mobilisée depuis la première heure 
et gère aujourd'hui neuf structures 
d'urgence qui regroupent près de 
800 personnes. 

Nadine Conrardy, la directrice 
du département Action et Santé so-
ciales, et Rémi Fabbri, à la tête de 
l'Aide internationale, ont accepté 
de raconter ces dernières semaines 
au service des réfugiés, à la fois sur 
le terrain et au Luxembourg.

 
Quel rôle joue la Croix-Rouge 

luxembourgeoise dans cette crise 
internationale?

Rémi Fabbri : Nous sommes pré-
sents en Ukraine depuis une tren-
taine d'années pour de la chirurgie 
pédiatrique et de la réhabilitation 
de bâtiments. Quand le conflit a 
éclaté, nous travaillions depuis 
huit ans dans la région de Donetsk. 
Notre priorité a été de poursuivre 
notre mission d'aide en nous posi-
tionnant en Moldavie, où il y avait 
besoin d'un soutien pour l'accueil 
des réfugiés. Je me suis rendu sur 
place mi-mars à la frontière sud, 
pour voir de quelle façon on pou-
vait contribuer à l'aide existante.

 
Qu'est-ce qui est mis en place 

en Moldavie?
R. F. : Des dizaines de centres de 

transit ont été montés pour ac-
cueillir des réfugiés ukrainiens : ils 
restent à peine quelques nuits, le 
temps de trouver une destination. 
Nous avons renforcé les moyens 
de la Croix-Rouge locale et parti-
cipons à l'accueil et l'enregistre-
ment des personnes, à la distribu-
tion de matériel, etc.

 
Combien de réfugiés sont pas-

sés par là?
R. F. : La semaine précédant mon 

arrivée, 12 000 personnes par jour 
passaient la frontière. Au moment 
où je m'y trouvais, c'était tombé à 
5 000. Environ 20 % des gens arri-
vaient en voiture, mais la majori-
té se retrouvaient ensuite à pied : 
les hommes, forcés de rester, dé-
posaient femmes et enfants avant 
de repartir en sens inverse. J'ai vu 
des gens choqués fondre en larmes 
en passant en Moldavie. Même si 
de ce côté, personne n'avait en-
core été frappé par la guerre en tant 
que telle. Une fois arrivés, ils sont 
nourris, hébergés et peuvent re-
joindre la capitale Chisinau ou la 
Roumanie en bus.

 
Et en Ukraine? Poursuivez-vous 

l'aide humanitaire?
R. F. : Tout à fait. Les cinq per-

sonnes de notre équipe locale ont 
souhaité rester sur place : elles ont 
rejoint des zones où les besoins 
d'aide à la population étaient 
accrus et ont recomposé leurs 
propres équipes pour distribuer du 
matériel – nourriture, produits de 
santé, kits d'hygiène, mais aussi 

planches en bois pour remplacer 
les vitres cassées, comme à l'hô-
pital de Kramatorsk. On demande 
où sont les besoins. Si on est ca-
pable d'y répondre directement en 
Ukraine, on le fait. Sinon, on ache-
mine le matériel depuis l'étranger 
via un entrepôt à Tchernivtsi.

 
Près de deux mois après le dé-

but du conflit, ces besoins aug-
mentent-ils? 

R. F. : Oui, ils restent immenses. 
Avec les bombardements dans 
les villes, les magasins ont fer-
mé leurs portes dès les premiers 
jours et ont été vidés rapidement. 
Ce qui complique l'approvision-
nement. C'est l'un des enjeux des 
équipes humanitaires : pouvoir 
entrer en Ukraine. Or les couloirs 
logistiques ne sont pas respectés, 
notre emblème est souvent utilisé 
par d'autres, ce qui crée beaucoup 
de difficultés.

 
Est-ce que vous envisagez 

d'élargir votre périmètre d'ac-
tion?

R. F. : Pas pour l'instant. Nous 
étions initialement basés à Krama-
torsk, mais avec l'intensification 
des combats dans cette région, les 
équipes se sont redéployées à Dni-
propetrovsk, 250 kilomètres plus 
à l'ouest.

 
Comment travaillez-vous avec 

les autorités luxembourgeoises et 
à quel point cela bouleverse votre 
organisation? 

Nadine Conrardy : Le gouver-
nement fait appel à notre exper-
tise et nous avons besoin de sou-
tien, donc ça va dans les deux sens. 
Nous échangeons régulièrement 
avec l'Office national de l'accueil 
pour le volet logistique tandis que, 
comme Caritas, nous sommes af-
fectés à la gestion et l'encadre-
ment socio-éducatif des réfugiés 
dans les structures d'urgence.

C'est notre service Migrants et 
Réfugiés qui est le plus impacté : 
on gérait jusqu'ici une quinzaine 
de structures pour demandeurs 
de protection internationale, déjà 
pleines, et désormais, neuf se sont 
ajoutées. Il y a quelques semaines, 
on en ouvrait une nouvelle chaque 
jour! Des hôtels, des centres cultu-
rels, tout ce qui peut être utilisé.

 
Pour répondre à cette arrivée 

massive…
N. C. : Oui. Plus de personnes 

sont arrivées en un mois qu'en une 
année entière : même en 2015, au 
plus fort de la crise syrienne, on 
n'a pas connu ces chiffres. C'est un 
grand défi de trouver un lit et de 
quoi manger pour tout le monde. 
Sans compter que de nouveaux 
challenges s'ajoutent sans cesse, 
certaines structures – comme le 
hall 7 de Luxexpo – étant provi-
soires. Il faut aussi trouver du per-
sonnel d'encadrement : il est arrivé 
qu'on nous appelle en disant "dans 
une heure, on ouvre à tel endroit".

 
Comment faites-vous face alors 

que le nombre de structures a 
presque doublé?

N. C. : L'expérience acquise en 
2015 est précieuse. On se base sur 
nos équipes en place depuis des 
années, qu'on renforce au fur et 
à mesure. On a aussi puisé dans 
nos ressources internes : certains 
sont passés de mi-temps à temps 
plein temporairement, d'autres en 
CDD ont vu leur contrat prolon-
gé, d'autres services prêtent main-
forte. 
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limite, il faut pousser les murs»

Les prochains 
défis seront la 
scolarisation, 
l'emploi, les 
langues et 

l'intégration
Nadine Conrardy

de l'Ukraine par la Russie, la Croix-Rouge luxembourgeoise est à pied d'œuvre 
deux chefs de département racontent les défis auxquels ils font face et ceux qui les attendent.

Financièrement, les autorités 
vous soutiennent-elles suffisam-
ment?

N. C. : Oui. Le texte n'est pas en-
core rédigé, mais on a un accord 
de principe. 

 
Aujourd'hui, des réfugiés conti-

nuent d'arriver tous les jours?
N. C. : Un peu moins qu'aupa-

ravant. Par contre, on n'a aucune 
idée de ce qui va se passer ces pro-
chaines semaines. Vu la situation 
en Ukraine, on s'attend à un nou-
vel afflux, avec des personnes qui 
risquent d'être encore plus affec-
tées mentalement. Elles auront 
vu ou vécu des choses encore plus 
traumatisantes. Même si c'est dif-
ficile pour tout le monde. Les pre-
miers jours, certains réfugiés ar-
rivaient au volant de voitures 
criblées de balles.

 
Aviez-vous anticipé un tel mou-

vement migratoire? 
N. C. : Je me rappelle qu'on s'est 

préparés le week-end du 27 février 
et que la première famille est arri-
vée dans nos structures le 28. Beau-
coup étaient déjà hébergées chez 
des particuliers, de la famille ou des 
connaissances. On s'est demandé 
où est-ce qu'on allait les installer, 
car nos structures classiques dé-
bordaient.

 
Comment avez-vous réagi?
N. C. : On a contacté les autorités 

pour signaler chaque endroit qui 
pourrait héberger des gens. Des pri-
vés ou des entreprises nous contac-
taient pour proposer un logement 

libre pour le moment. En interne, 
beaucoup de nos collaborateurs 
ont travaillé d'arrache-pied. On 
ne compte pas nos heures, on en-
chaîne six, voire sept jours sur sept. 
On espère que la situation va se sta-
biliser.

 
Les bénévoles sont impliqués?
N. C. : Bien sûr, certains déjà ac-

tifs au sein de la Croix-Rouge, mais 
aussi d'autres qui se sont manifes-
tés spontanément. Juste pour l'ac-
cueil des réfugiés, ils sont environ 
80 désormais. 

 
Quels sont les besoins des réfu-

giés dans les structures d'urgence?
N. C. : En premier lieu, ils veulent 

s'informer sur leur avenir, les dé-
marches à accomplir, l'endroit 
où ils vont dormir la semaine sui-
vante, etc. On a une partie des ré-
ponses, mais pas toutes. Et évi-
demment, ils ne sont pas bien, 
ils se retrouvent dans des condi-
tions très difficiles et nécessitent 
une prise en charge psycholo-
gique, qui reste, pour l'heure, un 
véritable défi, puisqu'on n'a pas 
encore de dispositif prêt. Les en-
fants s'adaptent plus facilement, 
mais c'est très éprouvant pour les 
adolescents et les mamans qui 
sont loin de leur mari. Notre pe-
tite équipe est débordée : nous 
n'avons que huit professionnels 
pour couvrir 24 foyers, soit envi-
ron 2 500 personnes, dont des de-
mandeurs et bénéficiaires de pro-
tection internationale.

Quel regard portez-vous sur 
cette immense vague de solida-
rité par rapport à d'autres crises 
migratoires?

N. C. : Le terrain du conflit étant 
plus proche et les arrivées ramas-
sées sur un mois, les gens s'iden-
tifient plus facilement. Mais je me 
souviens aussi d'une grande soli-
darité en 2015 : de nouveaux béné-
voles s'enga-
geaient, des 
associations 
se créaient. 
Et cette base 
a perduré. 
La différence 
réside peut-
être dans le 
nombre de 
Luxembour-
geois qui 
ont ouvert 
les portes de 
leur foyer.

Bien sûr 
qu'il y a des 
frustrations, 
comme le fait 
de constater 
que, tout à coup, de nombreux lo-
gements se libèrent alors que toute 
l'année on en cherche en vain. Le 
côté positif, c'est qu'on compte 
bien pérenniser ces contacts. Il faut 
garder à l'esprit que d'autres per-
sonnes vivent la même chose, par-
tout dans le monde, tous les jours. 
Des Syriens continuent à arriver, 
des Irakiens, des Érythréens. On ne 
peut pas les ignorer : toutes les op-
portunités doivent être explorées, 
et pour tout le monde.

Vous avez déjà récolté 2,3 mil-
lions d'euros de dons. Un record?

N. C. : Absolument. On va dé-
passer en deux mois la somme 
qui avait été réunie sur toute la 
campagne de collecte après le 
tsunami en 2004. Cet argent va 
être utilisé au niveau internatio-
nal et aussi national. Car l'ur-
gence est loin d'être terminée : 

elle s'étale et 
la nature des 
besoins évo-
lue. On sait 
que ces gens 
vont rester et 
que d'autres 
vont arriver.

R. F. :  En 
Moldavie, 
l'idée est de 
renforcer 
les moyens 
et les res-
sources pour 
aider les ré-
fugiés. Et on 
doit antici-
per ce qui 
nous atten-

dra après : en Ukraine, au mo-
ment de la reconstruction, les 
besoins seront phénoménaux.

 
Vers quelle situation se dirige-

t-on selon vous? 
N. C. : Il se peut que davantage 

de personnes arrivent encore ou 
que ça stagne, cela dépend des évè-
nements, donc on essaye d'avoir 
un plan A, un plan B et un plan C. 
Les prochains défis sont la scola-
risation des enfants, l'emploi des 

adultes, l'apprentissage des lan-
gues, l'intégration – bien que la 
plupart souhaitent repartir dès que 
possible. Il leur faudra faire des ef-
forts pour construire une vie ici, 
sans savoir si un jour ils retourne-
ront au pays.

 
A-t-on atteint une certaine li-

mite dans nos capacités d'ac-
cueil?

N. C. : Oui, on est à la limite, 
mais il faut pousser les murs. Nos 
équipes sont sous pression et four-
nissent un travail énorme, tout 
comme le personnel des adminis-
trations avec qui on échange par-
fois au-delà de minuit. On va de-
voir tenir sur la longueur, trouver 
un rythme.

 
Est-ce la plus importante crise 

migratoire qu'ait connue le 
Luxembourg?

N. C. : Au niveau des chiffres, 
c'est très clair. Mais nous 
sommes mieux préparés qu'en 
2015. Des structures existent, la 
base est différente. Rien que pour 
la scolarisation, il y a beaucoup 
de classes internationales au-
jourd'hui, ce qui n'était pas le 
cas à l'époque.

 
De quoi avez-vous besoin au-

jourd'hui?
N. C. : De plus d'heures dans une 

journée (elle rit) et de patience aus-
si, parce qu'on ne peut pas tout 
traiter en un jour.

R. F. : Du soutien sur la durée, 
parce qu'après la crise, il faudra 
continuer.

Repères
État civil.  Nadine Conrardy est née 
au Luxembourg en 1975, tandis que 
Rémi Fabbri a vu le jour à Paris en 
1977.

Formation. Éducatrice graduée, la 
jeune femme s'est très vite tour-
née vers l'humanitaire. De son côté, 
Rémi Fabbri a un diplôme d'ingé-
nieur ainsi qu'un master en sciences 
de gestion, management qualité et 
un DEA génie des systèmes indus-
triels.

Croix-Rouge.  Nadine Conrardy de-
vient responsable du service Mi-
grants et réfugiés en 2004, puis 
coordinatrice du département 
Aides sociales en 2018. Elle dirige 
aujourd'hui le département Action 
et Santé sociales. C'est en 2013 que 
Rémi Fabbri rejoint la Croix-Rouge 
luxembourgeoise en tant que direc-
teur de la Cellule de développement 
de l'organisation, avant de prendre 
la direction de l'Aide internationale 
en 2020.

Bénévolat. Avant d'intégrer la Croix-
Rouge luxembourgeoise en tant que 
salariée, Nadine Conrardy y a travail-
lé comme bénévole pendant onze 
ans. Ainsi, elle fêtera bientôt ses 30 
ans d'engagement au sein de l'orga-
nisation. 

Missions. Elle a déjà été envoyée en 
mission au Cap-Vert, au Bangladesh, 
en RDC ou en Haïti, tandis que Rémi 
Fabbri est intervenu au Niger, au 
Tchad, au Bangladesh, au Monténé-
gro, au Burkina Faso ou plus récem-
ment en Moldavie, pour des projets 
dédiés aux personnes réfugiées ou 
déplacées.

Rémi Fabbri et Nadine Conrardy confirment : il s'agit de la crise  
migratoire la plus importante que le Luxembourg ait connue.


